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			Introduction

			« Plus elles se répandent, plus les bibliothèques deviennent centrales1 » : cette citation de Bruno Latour illustre la situation paradoxale que vivent actuellement les bibliothèques, dans le monde académique comme dans celui de la lecture publique. À l’heure où l’accès aux documents de toute nature est déconnecté d’un lieu physique et centralisé, les bibliothèques doivent proposer à la fois des lieux conviviaux, appropriés à des usages individuels ou collaboratifs et des services de médiations numériques adaptés aux différents publics. Durant la petite trentaine d’années qui s’est écoulée depuis la création du Web, les bibliothèques ont développé leur présence sur la Toile, avec parfois beaucoup de créativité et d’audace, avec souvent un mélange de fascination et de méfiance, d’enthousiasme et d’appréhension. Cette présence a connu des mutations au fil des années, à l’image de l’évolution du Web lui-même, depuis les sites vitrines des années 1990 jusqu’aux profils sur les médias sociaux. De grandes bibliothèques renommées comme des établissements plus modestes ont été pionniers dans l’aventure du Web et ont ouvert la voie à de nouvelles formes de médiation documentaire. Aujourd’hui, un grand nombre de bibliothèques universitaires ou de médiathèques est doté d’un site Web, d’un compte sur Facebook ou Twitter, parfois d’un blog ou d’une newsletter, voire d’une appli… Certaines se sont lancées dans la création de bibliothèques numériques. La présence actuelle des bibliothèques sur le Web revêt ainsi des formes très diverses, mais est-elle pour autant perçue par les publics ? Les catalogues manquent de visibilité pour des raisons essentiellement techniques. Du côté du Web social, les bibliothèques peinent encore à rentrer dans les « conversations » et, malgré la confiance qu’elles peuvent inspirer, ont du mal à trouver leur place dans l’« économie de l’attention2 ».

			Pourquoi est-il important, pour une bibliothèque, d’être visible sur le Web ? La visibilité n’est pas à considérer comme une fin en soi, mais un moyen pour promouvoir des ressources auprès de publics divers, qu’ils soient ou non usagers de la bibliothèque. La médiation numérique ne peut se résumer à un simple produit d’appel, mais constitue aujourd’hui une composante importante des métiers du livre et de la connaissance. Être présent et visible sur le Web, pour les bibliothèques, répond à des objectifs divers et complémentaires : attirer et fidéliser de nouveaux publics, renforcer le lien avec et entre les usagers, créer de nouveaux services, faire rayonner l’offre de la bibliothèque et la compétence de ses équipes.

			La présence d’une bibliothèque sur le Web ne peut se réduire à une volonté d’« être là où est le public ». L’enjeu est d’inscrire les dispositifs numériques de l’établissement dans une stratégie de médiation ciblée et évolutive. L’objectif n’est pas d’intégrer le Web dans un catalogue, fut-il « 2.0 » : il s’agit plutôt d’une démarche inverse, consistant à l’utiliser pour inscrire la bibliothèque, c’est-à-dire ses ressources, ses services, les compétences de ses équipes, les contenus qu’elle produit elle-même dans des communautés de publics ciblés.

			Les bibliothèques devraient pouvoir se retrouver au centre d’une économie du partage et d’une société qui s’oriente de plus en plus vers, d’une part, le savoir et la connaissance et, d’autre part, les loisirs. Pour atteindre cet objectif, il n’y a pas de méthode miracle et il ne s’agit surtout pas de singer la stratégie parfois agressive des marques et des services marchands sur le Web.

			L’objectif de cet ouvrage est d’offrir un panorama des innombrables façons dont peuvent disposer les bibliothèques pour produire, partager et propulser des contenus sur le Web.

			Nous commencerons dans le chapitre 1 par un état des lieux de la situation complexe des bibliothèques tiraillées entre le réel et le virtuel, les temporalités longues et l’immédiateté, l’imprimé et le numérique. Nous tenterons de comprendre pourquoi les bibliothèques physiques ou numériques ne sont globalement pas assez visibles sur le Web. Dix ans après l’émergence des réseaux sociaux, nous dresserons un panorama de leurs usages et reviendrons sur les vingt-cinq ans d’évolution du Web en général. Nous évoquerons les tendances du design Web, des usages culturels et des nouveaux modes de lecture.

			Le chapitre 2 détaillera, pour chaque catégorie de ressources (ouvrages imprimés ou numériques, ressources patrimoniales, ressources multimédias, etc.) les canaux et services les plus appropriés. Chaque canal fait, dans les chapitres suivants, l’objet d’une fiche détaillée, présentant son principe, des exemples d’applications en bibliothèque, et un exposé de bonnes pratiques. Les réseaux sociaux généralistes comme Facebook et Twitter ou les réseaux multimédias (YouTube, Instagram, Pinterest) permettent de créer de véritables services de médiation pour les bibliothèques, qui ne sauraient se contenter d’une simple présence sur ces médias. Le chapitre 3 est entièrement consacré à l’étude des différents médias sociaux, en tant que vecteurs de dissémination de la bibliothèque. Nous poserons également la question de l’engagement et des actions de fidélisation qui peuvent être mises en place vers les publics. Le chapitre 4 dévoile les arcanes de la visibilité des catalogues de bibliothèques, à travers les méthodes de référencement naturel, ainsi que la présence des catalogues dans le Web de données et les nouveaux modèles FRBR. De nouveaux et multiples chemins pour accéder aux ressources numériques se révèlent, le chapitre 5 leur est consacré. Des bibliothèques numériques aux applis, de la visibilité des e-books aux expositions virtuelles, des services questions/réponses aux moteurs de recommandation, nous explorerons ces différentes pistes en indiquant leur intérêt et leur adéquation pour les types de bibliothèques. Le chapitre 6 présente les bibliothèques comme filtre indispensable à la surabondance informationnelle, à travers des services de veille et de curation, mais aussi l’exploration de pratiques nouvelles et souvent moins connues comme la visualisation de données ou le « data mining ».

			Le chapitre 7 met en situation tous les canaux et services présentés dans les précédents chapitres, via des scénarios correspondant à plusieurs cas de figure, présentant les différentes étapes à respecter dans la mise en place. De la phase préparatoire, qui sera indissociable de la réussite du projet, à la communication, en passant par les liens avec les tutelles ou les collectivités, nous décrirons les bonnes pratiques à mettre en œuvre mais aussi les freins auxquels les professionnels des bibliothèques peuvent se heurter.

			Enfin, parce que rien ne se fait sans les équipes, ce chapitre fait également le point sur les compétences nécessaires ainsi que sur les aspects juridiques.

			 

			Nous ne sommes plus dans la découverte ni dans la simple expérimentation des innombrables opportunités par le Web. « Parce que le Web est à vous3 », selon l’expression de Tim Berners-Lee, il s’agit maintenant de construire, et co-construire dans le Web une présence et une médiation visibles et adaptées aux publics.

			 

			Cet ouvrage, qui se veut avant tout pratique, est illustré par de nombreux exemples, tout en offrant les bases et la réflexion nécessaire à l’appropriation des méthodes et outils présentés. Il s’adresse à tous les professionnels des bibliothèques, services de documentation ou d’archives, musées, qui souhaitent développer des services adaptés à leurs publics actuels ou potentiels. Nous vous en souhaitons bonne lecture.

			

			
				
					1. <http://bbf.enssib.fr/consulter/bbf-2011-01-0034-007>.

				

				
					2. Herbert A. Simon, « Designing Organizations for an Information-Rich World », in Martin Greenberger, Computers, Communication, and the Public Interest, Baltimore (MD), The Johns Hopkins Press, 1971.

				

				
					3. <https://framablog.org/2010/11/22/longue-vie-au-Web-par-tim-berners-lee/>.

				

			

		

	
		
			1. Le contexte et les enjeux

			Au-delà de l’opposition très classique, et un peu factice, entre la bibliothèque physique et son offre virtuelle, au-delà d’une « concurrence » entre l’imprimé et le numérique, les bibliothèques évoluent dans un contexte très mouvant où l’innovation provient autant des technologies que des usages. En l’espace de vingt-cinq ans, le Web a déjà connu plusieurs mutations, qui entraînent des répercussions sur les modes d’accès à la culture et au savoir. Les réseaux sociaux, bien qu’apparus récemment, ne cessent d’évoluer, avec de nouveaux entrants et des pratiques renouvelées. Les sites classiques se déclinent en mode « responsive » face à la multitude de supports possibles. À l’âge de l’accès, la « génération qui ne voulait pas posséder » apporte de nouveaux usages entre personnalisation et mutualisation. Ce chapitre fera le point sur les tendances de ce paysage complexe.

			La bibliothèque, lieu physique ou virtuel ?

			« Bibliothèque “hors les murs” », « troisième lieu », « médiathèque virtuelle », « bibliothèque hybride », « infothèque », « numéricothèque » … depuis la « librairie publique » imaginée dès 1910 par le visionnaire Eugène Morel, les termes ne manquent pas pour qualifier les nouvelles identités des bibliothèques. Mais de quelle identité parle-t-on ? Qu’il s’agisse d’une médiathèque publique ou bien d’un établissement universitaire, la bibliothèque ne peut se résumer à un simple espace physique. La révolution numérique vient bousculer la règle des trois unités de temps, de lieu et d’« action » : la bibliothèque s’ouvre ainsi à des publics beaucoup plus larges qui débordent les limites locales. Le service peut être disponible à toute heure et 7 jours sur 7, reposant ainsi la question des horaires d’ouverture d’un espace physique. Quant aux ressources proposées, elles présentent une diversité toujours plus grande de contenus et de formes. La ville de San Antonio (Texas) est allée jusqu’à créer en 2013 et 2015 deux établissements ne proposant aucun livre imprimé, mais uniquement des ressources numériques : documents et ouvrages électroniques, accès à des bases de données, supports pédagogiques, jeux vidéo… Pourtant on constate que dans le même temps, des villes, notamment de grandes métropoles en Europe du Nord, créent de nouvelles bibliothèques aux espaces réinventés et dotés d’un rôle d’inclusion sociale, à travers une mixité de publics de tous âges et milieux. Dans le monde académique, les bibliothèques universitaires multiplient les espaces « 3 C » (création, collaboration, connaissances) où les fablabs côtoient les dispositifs de « coworking ».

			Temps longs, temps courts

			Le temps, l’espace et la structure de la bibliothèque dans sa forme classique semblent aux antipodes des usages actuels du Web. Aux temps longs liés au livre et à la lecture classique s’opposent l’immédiateté et la réactivité du Web contemporain. Le format long de la littérature romanesque, de l’essai ou du journalisme d’investigation contrastent avec le « fact checking » et le laconisme du tweet en 140 caractères. L’immédiateté se retrouve aussi dans les usages des jeunes générations qui ont tendance à délaisser les échanges par mail, voire même les SMS, au profit des messageries instantanées.

			En termes d’espaces, les bibliothèques apparaissent comme des lieux ordonnés et organisés autour d’une structure logique, face au désordre qui semble régner dans le monde de l’Internet et du numérique. L’« obsolescence programmée » de certains dispositifs mobiles tranche avec le caractère permanent de l’institution bibliothèque. Pour autant, il ne faut pas se fier aux apparences, et il serait réducteur de se contenter d’opposer le lieu physique et le service virtuel, le local et le global, le flux et le stock, la classification et le « scrolling ». Une bibliothèque est aujourd’hui un ensemble composé d’un ou de plusieurs lieux de vie ou d’apprentissage, un ensemble composé de ressources informationnelles de toute nature, composé de services permettant l’accès à ces ressources, composé de valeurs et de savoirs à transmettre, ainsi que de compétences diverses et complémentaires. C’est la réunion de ces composantes qui doit lui permettre de faire face à la mutation des pratiques culturelles, d’intégrer les nouveaux usages numériques, et de s’adapter à un mode de vie dominé par une mobilité résidentielle et professionnelle toujours plus importante. Tim O’Reilly, l’un des fondateurs du concept de « Web 2.0 », résume ainsi l’imbrication entre la vie réelle et le monde numérique : « Le Web devient le monde. Toute chose et tout être humain deviennent des ombres informationnelles, projettent des données qui, si elles sont bien captées et intelligemment agencées, offrent d’extraordinaires possibilités1. » Mais qu’en est-il de l’« ombre informationnelle » projetée par les bibliothèques sur le Web ?

			Des bibliothèques peu visibles sur le Web, pourquoi ?

			« Rien ne sert d’être disponible si l’on n’est pas visible », estimait en 2010 le rapport Tessier sur la numérisation du patrimoine écrit2. La numérisation et la publication sur le Web doivent s’accompagner d’actions destinées à rendre visibles ces contenus. L’attention du public est constamment sollicitée par des canaux de communication très divers, et l’enjeu majeur des sites Web est de capter et fidéliser les visiteurs. Ces derniers sont demandeurs d’interfaces de recherche souples et intuitives, qui ne supposent pas de connaître préalablement les références des contenus.

			De nombreuses bibliothèques ont créé des portails Web souvent riches en contenus et attractifs, leur présence et leurs interactions sur les réseaux sociaux s’accentuent, et pourtant la visibilité des bibliothèques sur le Web demeure faible. Cette visibilité concerne plusieurs types de contenus produits ou diffusés par les bibliothèques : les catalogues, les bibliothèques numériques et la présence dans les réseaux sociaux. En attendant le déploiement des nouvelles normes de catalogage, les catalogues font encore trop souvent partie de ce qu’on appelle le « Web invisible » (deep web), ignorés dans la grande majorité des cas par les moteurs Web. Dans le domaine des bibliothèques numériques, la situation est contrastée et les cas de figure hétérogènes. Si la bibliothèque numérique Gallica est dotée d’une forte visibilité sur le Web et d’un bon référencement par d’autres moteurs de recherche, il n’en est pas de même pour bon nombre de bibliothèques numériques. Pour y remédier, la BnF a mis en place depuis 2009 une stratégie de coopération numérique qui se traduit aujourd’hui par un réseau de partenaires comprenant plus de 300 organismes très divers. Les projets phares de stratégie numérique concernant l’établissement et ses partenaires ont été dévoilés dans le schéma numérique de la BnF, présenté au printemps 2016. La BnF y expose notamment la « transition bibliographique », caractérisée notamment par « l’évolution progressive des catalogues traditionnels vers les moteurs de recherche du Web, et par une nouvelle manière d’organiser l’accès à l’information ». L’enjeu actuel de la « transition bibliographique » est l’insertion des catalogues de bibliothèques dans le Web de données, que nous définirons au chapitre 4.

			Quant à l’« identité numérique » des bibliothèques sur les réseaux sociaux, elle est également très contrastée et peut revêtir diverses formes. Si certaines médiathèques ou bibliothèques universitaires ont su s’approprier les réseaux sociaux et en faire un canal de médiation, d’autres établissements se contentent encore de résumer leur présence dans le Web social à un simple compte Facebook institutionnel et pauvre en interactions.

			Le Web : plus de vingt-cinq ans d’évolution

			La difficulté à être visible sur le Web, pour une bibliothèque, tient également au caractère très évolutif de ce dernier, depuis sa création à la fin des années 1980. Les sites des bibliothèques ont suivi l’évolution générale du Web : les années 1990 ont vu l’émergence de sites « vitrines » présentant des contenus relatifs aux modalités pratiques (horaires, services…). L’information y est « descendante », depuis le producteur jusqu’à l’utilisateur. À l’instar du Web des premières années, ces sites sont généralement composés de pages statiques codées en HTML, reliées entre elles via des liens hypertextes, et aux contenus encore majoritairement textuels. Au fil du temps, ces sites s’enrichissent en contenus « profonds », permettent la consultation en ligne des catalogues et évoluent vers de véritables portails réunissant catalogues, bibliothèques numériques, dossiers thématiques, services en ligne, expositions virtuelles, etc.

			Au début des années 2000 apparaissent des sites plus dynamiques et multimédias, plus faciles à alimenter et à actualiser. C’est, autour de 2005, la grande vogue des blogs, qui s’est aujourd’hui un peu essoufflée mais est loin d’avoir disparu. Cette tendance à la simplification de la publication, à l’interaction et au temps réel, trouve son accomplissement dans les réseaux sociaux, qui constituent le phénomène incontournable du Web à partir de la seconde moitié des années 2000. L’expression « Web 2.03 », lancée en octobre 2004 à l’occasion d’une conférence tenue à San Francisco, connaît un énorme succès et, au-delà de l’utilisation parfois purement marketing de ce « buzzword », devient emblématique de la nouvelle vague et des nouveaux usages du Web. L’internaute est plus actif, il peut produire, commenter, partager de façon très simple des contenus textuels ou multimédias. Dans le même temps les smartphones et tablettes se répandent à grande vitesse dans le monde entier, bousculant ainsi les usages dans l’accès au Web et plus généralement à l’information. Des millions d’applications iPhone ou Android voient le jour, au point que le célèbre magazine américain Wired publie en septembre 2010 un dossier au titre éloquent : « The Web is dead, long live the Internet ». Le dossier souligne entre autres le risque que les applications fermées génèrent un phénomène de « silos » et atténuent l’une des grandes potentialités du Web, à savoir les liens hypertextes.

			Le Web des années 2010 continue d’évoluer en conservant ses caractéristiques : toujours plus en temps réel, mobile, multimédia. La notion de « Web 3 », beaucoup moins médiatisée et plus difficile à appréhender que le « Web 2.0 », élargit la vague précédente du « Web social » vers la notion de « Web de données » (web of data). Le Web devient un immense réseau de données liées entre elles par des liens sémantiques. Nous verrons au chapitre 4 l’impact de ce Web sémantique sur la visibilité des catalogues de bibliothèques.

			Autre axe de développement du « Web 3 », les objets connectés à Internet sont promis à un grand avenir dans le domaine des villes intelligentes (smart cities), de la e-santé ou de la domotique. Ces objets vont générer de plus en plus de données massives désignées par l’expression « big data », dont la collecte et l’analyse vont se révéler un des enjeux majeurs du xxie siècle. À l’horizon 2020, l’Internet des objets (Internet of thing, ou encore IOT) sera doté d’une architecture mettant en œuvre l’interopérabilité des plateformes et devrait représenter un marché considérable.

			Réseaux sociaux : la nouvelle vague

			En attendant l’ère des objets connectés, le monde des réseaux sociaux ne cesse de s’accroître. La version 2016 de la « social media map4 » dénombre pas moins de 260 médias sociaux, répartis en 26 catégories thématiques.

			L’engouement pour les réseaux sociaux, démarré il y a une dizaine d’années, ne se dément pas et conquiert toujours plus d’adeptes dans le monde entier, en générant de nouveaux usages dans l’accès aux documents et à l’information. Les sites éditoriaux proposent désormais de nombreuses possibilités de suivi de leurs contenus, non seulement via les flux RSS classiques (voir le paragraphe « Les modalités techniques » au chapitre 6), mais via une multitude de médias sociaux. Les réseaux classiques (Facebook, Twitter) continuent leur progression, et de nouveaux venus comme Snapchat font des percées remarquées. Facebook domine largement le secteur avec 1,6 milliard d’utilisateurs actifs dans le monde (et 31 millions en France). Dans la catégorie des réseaux généralistes, Twitter reste loin derrière avec 310 millions d’utilisateurs actifs, dont 12 millions en France. À l’heure où nous écrivons ces lignes, il est question d’un possible rachat de ce réseau, ce qui ne serait pas sans conséquence dans le monde des médias sociaux. Les réseaux multimédias se taillent la part du lion : YouTube dépasse le milliard d’utilisateurs dans le monde (24 millions en France), Instagram, racheté par Facebook, compte 550 millions d’utilisateurs dans le monde et près de 10 millions en France. LinkedIn, racheté en 2016 par Microsoft, reste largement en tête dans le domaine des réseaux sociaux professionnels (106 millions d’utilisateurs dans le monde, 10 millions environ en France)5.

			La progression la plus spectaculaire est celle de Snapchat, qui entre dans la « cour des grands » avec 150 millions d’utilisateurs dans le monde dont 8 millions en France. Très prisé par les adolescents et les jeunes adultes, cette application de partage de photos et vidéos éphémères fait partie intégrante de la panoplie de la génération « selfie ». Enfin, des plateformes très visuelles comme Pinterest ou Tumblr se maintiennent dans une niche confortable.

			Au-delà de ces aspects quantitatifs, on constate une évolution dans les usages des médias sociaux. Facebook et Twitter se sont lancés avec succès dans le streaming de vidéos en direct, avec leurs applications respectives Facebook Live et Periscope. Les réseaux sociaux s’imposent également de plus en plus dans le domaine de la médiation et de la relation clients, ce qui peut générer des opportunités pour les bibliothèques, notamment pour des services de questions/réponses. Les usages collaboratifs amènent petit à petit une mutation dans la pratique de la recherche d’information, au point que les réseaux sociaux en viennent à concurrencer les moteurs classiques. Un phénomène qui n’a pas échappé au plus célèbre des moteurs, qui a tenté de réagir, mais trop tard, en lançant en 2011, après plusieurs tentatives infructueuses, son réseau social Google Plus. Destiné à concurrencer Facebook, cette application aux fonctionnalités intéressantes se hisse en nombre d’utilisateurs au deuxième rang mondial, mais peine à trouver un public fidèle et assidu.

			Ceci étant, si le nombre d’inscrits sur les réseaux sociaux ne cesse d’augmenter, les usages évoluent au fil des années. Selon le baromètre Ifop 2013, les réseaux sociaux semblent de moins en moins utilisés par les internautes français comme un lieu d’exposition ou de partage de leur vie privée et de leurs opinions personnelles. « 44 % des internautes inscrits déclarent ainsi passer moins de temps à discuter sur les espaces publics et publier des informations les concernant comme des photos, des vidéos, des humeurs tandis que l’utilisation des messages privés garde le même niveau. Par ailleurs, la moitié déclare consacrer moins de temps à certaines activités sur les réseaux sociaux. 67 % des inscrits passeraient autant ou plus de temps à partager des informations qui les intéressent (articles, liens vers des photos ou des vidéos…) et 78 % consacreraient plus de temps qu’avant à consulter les informations qui circulent sur les réseaux sociaux, sans nécessairement y réagir6. »

			Autre évolution prévisible, le monde des médias sociaux, et notamment Facebook, est de plus en plus fréquenté par des « silver surfers », internautes et mobinautes de plus en plus âgés. D’après une étude menée en 2015 en France par iStrategyLabs7, la part de seniors de plus de 55 ans inscrits sur Facebook a augmenté de 80 % en trois ans, atteignant 15,6 % tandis que celle des adolescents (13-18 ans) a reculé de 25 %.

			Le chatbot va-t-il ringardiser le site Web ?

			C’est certainement l’une des tendances des prochaines années : les réseaux sociaux, et certains sites, seront de plus en plus animés par des chatbots (robots conversationnels) et de la réalité virtuelle. Au printemps 2016, Microsoft testait sur Twitter sa créature « Tay », un chatbot destiné à converser avec les humains. Même si l’expérience a été rapidement stoppée, en raison des dérapages de la créature virtuelle, influencée par des tweets douteux publiés en nombre sur le réseau, Microsoft poursuit ses expérimentations en intelligence artificielle. Le but en soi est de créer des robots intelligents qui pourront rendre des services, et jouer le rôle d’assistants personnels. Google et Facebook jouent aussi bien sûr la carte des chatbots, en vue d’animer leurs nombreuses plateformes respectives. L’objectif est à terme de développer des « agents conversationnels » basés sur des technologies d’intelligence artificielle, qui pourront proposer des services ou des produits dans le flux de la discussion. Cette tendance, que l’on désigne déjà sous le terme de « commerce conversationnel », ne se limite évidemment pas au secteur marchand.

			Le « design Web » sera « responsive » ou ne sera pas

			Le magazine Mashable a consacré l’expression « responsive Web design » comme mot-clé de l’année 2013. Un site Web « responsive » (ou adaptatif, en français) est conçu de sorte que son contenu s’adapte automatiquement au dispositif utilisé pour le visualiser : la consultation du site sera ainsi optimisée sur différents terminaux (écrans d’ordinateurs PC ou Mac, tablettes, smartphones…). Cette méthode de développement permet de ne créer qu’une seule interface qui s’adaptera aux différents appareils sans risque de gêne pour la visualisation du contenu ou de manipulations inutiles pour l’utilisateur. Ce mode de conception offre de nombreux avantages : non seulement des économies d’échelle dans la conception et la maintenance, mais aussi une optimisation du référencement naturel. En effet, on sait que l’algorithme de référencement de Google privilégie les pages optimisées pour une visualisation sur mobile. L’application gratuite « Responsinator » permet de vérifier si un site est conforme au « responsive design ».

			Le principe du responsive web design est basé techniquement sur la spécification CSS3 Media Queries : il s’agit de feuilles de style qui vont s’appliquer en fonction du terminal de consultation, afin d’y adapter les dimensions et la résolution du contenu. Cette adaptation devient une nécessité à l’heure où l’on dénombre plus de 200 formats d’écrans différents. D’autant plus que les consultations se font de plus en plus en « multi-écrans ». Selon une étude Médiamétrie8 parue en 2016, huit internautes sur dix se connectent à Internet depuis plusieurs écrans différents. La bibliothèque de l’université Toulouse 3 s’est ainsi inspirée des méthodes de développement « responsive » pour son nouveau portail lancé en 2012, en s’appuyant sur l’expertise d’un studio de développement Web. Certaines solutions de portails documentaires proposent des Opac développés conformément au responsive web design : c’est le cas notamment d’Archimed Ermes 2.6.

			Mais le « responsive » ne concerne pas qu’une méthode de développement. En effet, non seulement la forme mais aussi le fond doivent être adaptables aux différents types d’appareils. Le design, l’expérience utilisateur et les contenus liés à un site doivent tout autant être « responsives ».

			Le « design thinking » : l’humain d’abord

			Le « design thinking », ou pensée design, très en vogue actuellement dans de nombreux domaines, consiste à concevoir des produits ou services innovants en se basant sur une approche multidisciplinaire « centrée sur l’humain ». L’innovation va être pensée, quel que soit le domaine, selon les approches qu’en aurait un designer. On va donc co-construire en se reposant sur l’expérience utilisateur, avec de nombreux échanges et retours entre les « co-designers ». Les bibliothèques sont familiarisées depuis longtemps avec la pratique des enquêtes de besoin ou de qualité des services. Le design thinking se distingue des enquêtes classiques par son caractère très ouvert et pluridisciplinaire : on va ainsi faire appel à l’intelligence collective à travers une équipe réunissant des compétences et profils variés (bibliothécaires, décideurs, utilisateurs) … Cette approche permet ainsi de détecter des besoins dont les utilisateurs ne sont pas nécessairement conscients, et de construire avec eux des services réellement innovants.

			Numérique versus imprimé ?

			Le livre a-t-il suivi la même évolution rapide que le Web ? La révolution prévue au milieu des années 2000 lors de l’arrivée des liseuses et e-books s’est-elle déroulée conformément aux prévisions ? Selon les chiffres 2015 du Syndicat national de l’édition, le livre numérique progresse, mais ne représente encore que 6,5 % du CA du marché du livre. Par comparaison, aux États-Unis, il comptait en 2015 pour 24 % du CA global. Ceci étant, la part des livres numériques dans les ventes totales a tendance à diminuer, sauf chez les petites maisons d’édition. L’autoédition sur le Web, relayée par les réseaux sociaux, demeure timide mais continue de progresser.

			Du côté de la presse, la situation est contrastée. De nombreux quotidiens peinent à trouver un modèle économique et à se maintenir face aux « pure players » et aux nouveaux usages numériques. On constate malgré tout un certain succès pour des revues imprimées de qualité apparues récemment comme le magazine XXI.

			Nous étudierons au cours des différents chapitres la question de la visibilité des e-books dans l’offre documentaire, ainsi que des questions d’ordre juridique. L’arrivée des e-books dans les librairies et bibliothèques soulève en effet de nombreuses questions, non encore totalement résolues, concernant le dépôt légal, le prix unique du livre, le taux de TVA ou le prêt numérique en bibliothèques.

			L’innovation dans le secteur du livre ne concerne pas que le e-book : plusieurs éditeurs expérimentent en effet de nouvelles formes de création et de littérature numérique. Des studios de création comme Volumique créent des prototypes de livres ou de jeux mêlant papier et écran. Le Laboratoire de l’édition étudie les nouvelles formes de lecture numérique, notamment via les smartphones. Des passerelles se créent avec le monde de la création et du jeu. L’éditeur toulousain Via Fabula propose des « fictions numériques et adaptatives » : le récit change et évolue en fonction du profil du lecteur et de son environnement.

			De nouveaux usages de l’information et du savoir

			Un épisode de la série culte Game of Thrones présente la découverte par l’un des héros d’une bibliothèque regorgeant de livres et documents et détenant tous les savoirs du monde. Les bibliothèques ne sont plus aujourd’hui ces temples du savoir, dans la mesure où les moyens d’accès au savoir connaissent une transformation majeure et durable. Mooc (Massive Open Online Course), Spoc (Small Private Online Course), « blended learning », « mindmapping »… tous ces termes ou acronymes souvent d’origine anglo-saxonne désignent de nouveaux modes d’apprentissage et d’accès à la connaissance. Ces accès et usages répondent au principe prôné entre autres, depuis longtemps, par l’Unesco : à savoir la possibilité d’un apprentissage pour chaque personne, tout au long de sa vie, afin d’acquérir les connaissances et les compétences nécessaires pour réaliser leurs aspirations et contribuer à leurs sociétés. Les pratiques des jeunes universitaires et chercheurs évoluent également : pour eux, la recherche d’informations ne passe pas par les locaux de la bibliothèque, mais par un flux de documents et de données. Nous étudierons notamment au chapitre 6 comment les bibliothécaires peuvent accompagner les chercheurs en créant pour eux des corpus de données, mais aussi en stockant et gérant les données de la recherche.

			De nouveaux dispositifs facilitent désormais l’accès au savoir et à la connaissance : le phénomène de l’open access, depuis près de quinze ans, permet une exposition importante du travail des chercheurs, au-delà de la publication classique dans des revues à comité de lecture. La recherche de contenus académiques se simplifie et se démocratise avec l’apparition de moteurs comme Google Scholar, ou la très intéressante plateforme Isidore spécialisée dans les données de la recherche en sciences humaines et sociales.

			La démocratisation de l’accès à l’information s’incarne également dans le principe des biens communs informationnels, c’est-à-dire des ressources utilisées et partagées par tous, comme Wikipédia. Plusieurs bibliothèques ont expérimenté la création de « piratebox » (rebaptisées parfois de façon plus douce bibliobox), c’est-à-dire des systèmes de diffusion alternatifs de contenus culturels, basés sur les échanges systèmes de diffusion alternatifs de contenus culturels axés sur des échanges anonymes en pair-à-pair.

			Dans le domaine du multimédia, des moteurs de recommandation musicale favorisent la « sérendipité » et la découverte d’artistes de qualité mais peu connus.

			La bibliothèque n’est plus ainsi un temple du savoir, mais un lieu à la fois physique et virtuel où les communautés se retrouvent pour partager leurs savoirs, leurs connaissances et leurs goûts. La politique documentaire se transforme ainsi pour inclure les utilisateurs dans la prescription et devenir plus participative et ouverte.

			Personnalisation et mutualisation

			Est-ce le Web qui imite la vie, ou l’inverse… ? Toujours est-il que le Web des années 2010 présente de nombreuses similitudes avec notre société contemporaine, marquée par une tendance forte à la personnalisation et à l’exposition de soi, mais aussi au partage et à l’échange, qu’il soit purement gratuit ou « marchandisé » via des plateformes comme Airbnb. La contradiction que l’on pourrait voir entre personnalisation et partage n’est qu’apparente, et le succès des médias sociaux illustre bien la complémentarité entre ces deux notions. On retrouve le même paradoxe apparent dans la « règle des 4 i » caractéristique de la génération dite « Y » ou « digital natives » : individualisme, interconnexion, inventivité et impatience. On pourrait y ajouter le i de l’« interactivité » qui prend le pas sur les modèles verticaux ou « top down ».

			La tendance à la personnalisation gagne de nombreux secteurs. Les services marchands, notamment dans le domaine de l’habillement, abandonnent petit à petit la notion de « collection » pour proposer une offre de plus en plus personnalisée, que le client va composer lui-même sur des plateformes du Web (y compris parfois à partir de ses propres photos sur Instagram !). Les points de vente se transforment en « drives », l’achat évolue vers le « click and collect » … autant de nouveaux usages qui peuvent également rejaillir sur l’organisation et les services d’une bibliothèque. Du côté de la presse, on note le déclin des « mass médias » au profit de médias plus personnalisés, générés en fonction du profil du lecteur. On retrouve cette logique dans la pratique de la curation, qui peut constituer un remède à l’« infobésité » à partir d’une sélection, éditorialisation et diffusion de contenus textuels ou multimédias, selon les centres d’intérêt d’une communauté.

			L’exploitation intelligente des « big data » permettra de proposer des offres de plus en plus personnalisées, basées sur des données du profil et sur des informations collectées via des capteurs ou smartphones.

			Quels sites culturels pour la génération « qui ne voulait plus...
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